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Séance du 23 octobre 1947 
Présidence de M. A. BALACHOWSKY, Vice-Président 


Nécrologie, — Nous avons le vif regret de faire connaître le décès de nos colle- 
gues : D" D. UYTTENBOOGART à Heemstede (Pays-Bas), D" RoncHETTI à Milan (Italie), 
R. Gasson, Professeur au Lycée franco-indochinois à Cholon (Cochinchine). 


Changements d'adresse. — A, DEVILLERS: 14, av. du 4-Septembre, Douai (Nord); 
Dr H. SCHOUTEDEN: 182, av. de Tervueren, Bruxelles (Belgique); R. BEnoisT: 12, 
av. du Touring-Club, Fontainebleau (Sein&et-Marne). 


Admissions. — D' H. LamprEcHT, à Landskrona (Suède) présenté par MM. L. 
BERLAND et L. CHOPPARD; R. FABRE, 103, boulevard Poniatowski, Paris-12°, 
présenté par MM. L. BERLAND et P. LANGEARD. 


Don à la Bibliothèque. Notre collègue P. LEPESME a fait don à la bibliothèque 
de son important ouvrage sur «Les Insectes des Palmiers ». 


Communications 


Observations sur le Camerothrombidium bipectinatum Trägardh 
par Marc ANDRÉ 


En 1897, G. CANESTRINI (Természetrajzi Fusetek, p. 461 et 1898, Atti Soc. Veneto- 
Trentina, p. 391, pl. XXII, fig. 5, 7) décrivit, sous le nom d'Ottonia distincta, 
une nouvelle espéce de Thrombidion recueillie en Nouvelle-Guinée à Friedrich- 
Wilhelmshaffen et Erima (Baie de l’Astrolabe). 

D'autre part, J. TRAGARDH (1904, Entomol. Tidskr., XXV, p. 158, pl. IL fig. 1-10 
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et 16) a fait connaítre une nouvelle forme d'Acarien, Thrombidium bipectinatum, 
originaire du Cameroun (’). 

A. BERLESE (1912, Redia, VIII, p. 193, fig. 92), après examen des échantillons 
de TRAGARDH, crut pouvoir identifier cette espèce à l’Ottonia distincta de CANES- 
TRINI et il la classe dans la section lla de son sous-genre Enemothrombium, sous 
le nom de Microthrombidium (Enemothr.) distinctum Can. 

Mais A.C. OUDEMANS (1928, Treubia, VII, suppl. Livr. 2, p. 70) démontra que 
le T. bipectinatum n’était pas identique à l’espèce de CANESTRINI et l’étude d'un 
représentant de M. (E.) distinctum provenant de l’Ile de Buru lui permit de 
préciser les caractères spécifiques permettant de distinguer les deux formes et 
de démontrer que celle de TRAGARDH était parfaitement valable et bien différente 
du distinctum de CANESTRINI. 

Plus récemment, H. WoMERSLEY (1945, Rec. South. Austral. Mus., VIII, p. 335) 
eut l’occasion d’étudier deux spécimens de distinctum provenant de Dobodura 
(Nouvelle-Guinée) et son examen lui permit de reconnaître la validité de l’espèce 
de TRAGARDH et de confirmer les observations d'OUDEMANS. 

En 1936, Sia Thor (Zool. Anz., CXIV, p. 31) a créé un genre Camerothrombi- 
dium, auquel il a donné pour type le Trombidium pexatum C.L. Koch 1937, qui 
est identifié par BERLESE (I. cit., p. 281) à son calycigerum (id. p. 184) du 
groupe b de la section Ia d'Enemothrombium. Sia THOR a fait ce nouveau genre 
pour les espèces de Microthrombidium chez lesquelles les papilles dorsales (au 
moins les plus grandes, sinon toutes) sont cloisonnées et présentent une chambre 
unique. 

La synonymie du Camerothrombidium bipectinatum Trägardh peut donc s’ex- 
primer ainsi : 

Trombidium bipectinatum Trágardh 1904 — Microthrombidium (Enemothrom- 
bium) distinctum Berlese 1912 (non Ottonia distincta Canestrini 1897). 

Tout récemment, M. DELAMARE nous a communiqué les Acariens qu’il a recueil- 
lis dans la forét du Banco au cours de sa derniére mission en Cóte d'Ivoire 
et, parmi ce matériel, nous avons eu la bonne fortune de trouver deux individus: 
(1 $ ovigère et une nymphe) qui peuvent, incontestablement, être identifiés au 
Camerothrombidium bipectinatum Träg. 

L’examen de ces exemplaires nous permet de confirmer la validité de l’espèce 
de TRAGARDH. 

Après dix-neuf mois de séjour dans l’alcool, ces deux échantillons n’ont pas 
perdu complètement leur pigmentation et présentent encore, bien qu’atténuée, 
une teinte rouge sang. 

La femelle, dont le corps était bourré d'œufs (au nombre de 600) a une longueur 
de 3.700 u et une largeur de 2.600 u. 

Les pattes mesurent respectivement: I, 3220 y; II, 2150 y; III, 2.350 y; IV, 4370 u 
(épimères comprises). 

Sur la face dorsale de l’idiosoma, on observe des papilles de deux sortes : 
les unes (fig. 5, 6, 7) grandes (401), portées sur un tubercule long de 15 y, sont 
renflées et couvertes de rangées longitudinales de fines soies dont la dimension 


1. J. TRAGARDH (1908, Acari : Wiss. Ergebn. Schwed. Zool. Exp. Kilimandjaro-Meru, 20.3, p. 46) a trouvé 
un nouveau spécimen de cette spèce dans les collections faites par le professeur SiostEDT durant Vexpé- 
dition suédoise au kilimandjaro et au Meru (1905-1906), L'échantillon a été recueilli sur le Mont Meru á une 
altitude de 3,800 m. 
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augmente d’autant que leur point d'insertion est plus voisin de l’extrémité distale 
de la papille. ; 

La plupart de ces grandes papilles paraissent présenter une déformation (fig. 7) 
causee par un enroulement des bords latéraux vers le plan médian, qui serait 
peut-être dû a l’action de la sècheresse sur l’animal vivant ou bien encore le 


Camerothrombidium bipectinatum Tragardh 


Fig. 4, palpe maxillaire (face interne) ; fig. 2, créte métopique; fig. 3, tibia et tarse de la patte I; fig. 4, 
patte IV; fig. 5, 6,7, grandes papilles recouvrant la face dorsale de Vidiosoma ; fig. 8,9, petites papilles ; 
fig. 10, un des poils recouvrant le tarse de la patte IV ; fig. 11, papilles (de face et de profil) recouvrant les 
articles (sauf le tarse) de la patte IV. 


résultat d’une déshydratation brusque provoquée par le liquide conservateur 
dans lequel l’échantillon a été plongé. 

Les autres papilles (fig. 8 et 9), plus petites (15 à 20 2), sont, comme les grandes, 
portées sur un tubercule, long de 10 y, et couvertes de fins cils. 

Aux pattes I, le tarse (fig. 3) a une longueur (720 u) qui dépasse le double (2,66) 
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de sa largeur (270 1); il est de forme trapue, subcylindrique, et largement arrondi 
à son extrémité distale. Le tibia est long de 450 y. 

Aux palpes maxillaires, le 4° article (tibia) porte, sur sa partie dorso-interne 
(fig. 1), deux peignes: l’antérieur est un peigne interne qui est composé d’une 
vingtaine d'épines dont la premiére, beaucoup plus robuste, constitue un ongle 
accessoire à la base de l’ongle terminal; le postérieur, tout à fait dorsal, est 
formé d'une trentaine d'épines environ. On remarque, en outre, sur la face interne 
de Particle, dans sa partie proximale, une touffe de longues et fortes soies glabres 
constituant une sorte de peigne. A la face ventrale de ce méme article, sur le 
côté externe près de la base de la griffe terminale, on trouve une forte épine, 
plus développée que l’ongle accessoire. 

Enfin, ct Acarien présente, par le développement et la structure des pattes 
de la quatrième paire, un aspect tout particulier qui, sans aucun doute, fut à 
l’origine de la confusion, par BERLESE, des deux espèces distinctum et bipec- 
tinatum. 

Dans l’une comme dans l’autre espèce, ces pattes IV (fig. 4) se distinguent 
des 3 autres paires par la présence, sur tous leurs articles, sauf le tarse, de soies 
pluridigitées assez développées (fig. 11) (). 

Nous indiquons, dans le tableau ci-dessous, les variations qui peuvent être 
observées dans leurs principales dimensions, entre un des individus de TRA- 
GARDH (*), et la femelle adulte et la nymphe provenant de la Côte d'Ivoire. 


Träg. 2 nph 
Longucuredu\ CODES as UA 3700 1330 
Liar gett da Goer N sak | aan a ee eee 2600 820 
Longueur de la 1** paire de pattes.. .. .. .. .. Y 3220 870 
> 2 > o ee ee eee ? 2150 585 
> ame > REN RTE TIRE ? 2350 585 
> Ame > sist Oe et ee ? 4370 1190 
Longueur du tarse. des pattes I. va aye ee 610 720 240 
Largeur > > Pta ae 190 270 100 
Longueur du tibia > Calpe A Y RR 380 450 130 
» petites > Se VE Ce ee 10 15 à 20 10 

> des grandes papilles .. .. .. .. +. $0860 40845 20025 


Cette espèce, très voisine du C. distinctum, s’en différencie cependant par les 
dimensions des papilles recouvrant la face dorsale de lidiosoma; dans l’espèce 
de CANESTRINI, les plus grandes ne dépassent pas une longueur de 14 y, alors 
qu’elles atteignent jusqu’à 60 u chez bipectinatum. 


Nos deux échantillons ont été recueillis, dans Vhumus, le 13 juillet 1945, dans 
la forêt du Banco (Côte d'Ivoire). 


1, Une troisième espèce de Camerothrombidiun /C. arborealis Boshell et Kerr, 1942), de Colombie, a les 
pattes IV également recouvertes par des papilles pluridigitées de méme structure. 
2.-Dimensions relevées dans Berlese (loc, cit., p. 193), 
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Sur les principaux parasites du Criquet migrateur (Locusta migratoria L.) 
dans ses foyers des Landes de Gascogne 
par G. REMAUDIÈRE 


II. Ennemis des larves et des adultes (*) 
Parasites et prédateurs des larves. 


Aucun parasite vrai (endoparasite ou ectoparasite) n'a été trouvé dans les larves 
de Locusta disséquées (*). Celles-ci subissent dans la région landaise les attaques 
classiques de divers prédateurs: Araignées, Hyménoptéres (Sphégides, Vespides, 
Fourmis), Diptères (Asilides), Vertébrés (Lézards et quelquefois Oiseaux). Ils 
exercent une action plus sensible sur les larvules néonates qui sont en outre 
décimées, pendant la courte période du stade rampant, par un cannibalisme 
intense, lorsqu'une bande de larves plus âgées déferle sur un terrain où des 
éclosions se produisent. 

Bien qu'il soit fort difficile d'évaluer l’intérêt économique des divers préda- 
teurs des larves, il est certain que celui-ci est négligeable. 

Parasites des adultes. 

L’espéce la plus abondante, en 1945 comme en 1946, fut: Gesneriodes lineata 
Fallen (DiPT. SARCOPHAGIDAE). Souvent, un Criquet en vol est suivi d’une, deux, 
parfois trois mouches de cette espèce; celles-ci se posent dès qu’il s’arrête et 
repartent un instant après lui. Il est possible que Vinfestation du Criquet se 
produise pendant le vol, car le Diptére se pose a plusieurs dizaines de centimétres 
du point de chute du Locusta. La larve des Gesneriodes évolue librement dans la 
cavité générale de son hóte. Alors qu’en 1945 tous les Locusta parasités par ce 
Diptère ne contenaient qu’une seule larve (à une exception près), il n’était pas 
rare, en 1946, d’en extraire 3 à 6, et exceptionnellement 11, par Criquet. Les 
larves sont localisées le plus souvent dans le thorax et l’abdomen; elles pénètrent 
parfois dans la tête (même au nombre de 2 ou 3). Lorsqu'elles ont achevé leur 
développement, elles perforent la membrane collaire de l’Acridien, le plus sou- 
vent dans la région dorsale, se laissent tomber à terre et s’enfouissent à 4 où 5 cm. 
dans le sol. Dans la nature, la larve passe l’hiver et les premières pupes s’obser- 
vent dès le mois de mars. En laboratoire () j'ai obtenu, en novembre 1946, la 
pupaison de près de 10 % des larves sorties de leurs hôtes quelques jours plus 
tót. Trois de ces pupes furent disséquées en fin mars 1947: deux renfermaient 
la larve d'un Hymenoptere hyperparasite (*), la troisième était vivante et non 
parasitée. 

Les Criquets des deux sexes sont susceptibles d'héberger les Gesneriodes, mais 
le pourcentage d'individus parasités est sensiblement plus élevé chez les femelles 
que chez les máles. L'action parasitaire de ce Diptére sur son hóte est faible, 
les Criquets hébergeant plusieurs larves sont encore capables de voler et de 
s'accoupler; la sortie de celles-ci n’altère pas la vitalité de l’Acridien. La perfo- 
ration pratiquée sur la membrane collaire se ferme en quelques heures et un 
bourrelet cicatriciel noir persiste jusqu’à la mort de l’insecte; on trouve ainsi 
des Criquets présentant jusqu’à 6 cicatrices collaires. 

La fécondité des femelles ayant une seule cicatrice (°) est comparable à celle 
des individus non parasités (°). Par contre, les Criquets ayant pu d’une cicatrice 
collaire sont bien moins féconds (‘). 


118 Bulletin de la Société entomologique de France 


Un autre Diptère, Acridomyia Sacharovi Stack. (Muscidae), que nous avons eu 
Poccasion d'étudier en 1945 (*) a été retrouvé plus abondamment en 1946. Les 
femelles parasitées renferment en moyenne 25 à 30 larves de ce Diptère; M. ROEH- 
RICH a pu dénombrer dans un cas execptionnel 156 Acridomyia dans le même 
hôte (femelle). En 1945, aucun mâle de Locusta parasité par cette espèce n’avait 
été rencontré; il n’en fut pas de même en 1946, où, cependant, les mâles héber- 
geant des Acridomyia furent beaucoup plus rares que les femelles (1 4 sur 49 
environ); d’autre part, le nombre de larves parasitant chaque mâle est faible 
et excède rarement une vingtaine. 

Acridomyia Sacharovi présente dans le Sud-Ouest plusieurs générations qui 
se chevauchent au cours de l’été. Depuis la fin juillet jusqu’à la fin septembre, 
j'ai trouvé en effet de très jeunes larves dans certains Criquets. L’adulte, très 
difficile à observer dans la nature, en raison de sa faible taille, a été trouvé une 
seule fois à Pierroton (Gironde) le 21-IX-46. L'hibernation se fait à l’état de 
pupes qui peuvent d’ailleurs demeurer en diapause durant plus d’une année (°). 

Dans un même Criquet, il n’était pas rare de trouver en 1946 des larves d’Acri- 
domyia coexistant avec une ou plusieurs larves de Gesneriodes. 

Tandis que les Criquets parasités par Gesneriodes sont abondants dans toutes 
les bandes, Acridomyia semble localisé à certaines d’entre elles. Ceci est peut-être 
en relation avec les possibilités de déplacement plus faibles chez cette espèce. 
Dans les bandes atteintes, le taux de parasitisme d’Acridomyia est sensiblement 
inférieur à celui de Gesneriodes; ceci provient en partie du fait que les Criquets 
parasités par Acridomyia meurent le plus souvent aussitôt après la sortie des larves 
qu’ils hébergent, contrairement aux Criquets atteints par Gesneriodes; dans les 
comptages, nous mentionnons comme insectes parasités par Gesneriodes, d’une 
part les individus renfermant effectivement des larves, et d’autre part tous ceux 
présentant une cicatrice collaire (ou plus). Le pourcentage des Criquets parasités 
par Acridomyia croît régulièrement jusqu’en fin septembre, puis décroit brusque- 
ment aux premiers froids qui déciment les insectes affaiblis. 

Dans l’ensemble des bandes de 1946, la proportion de Criquets parasités par 
ces deux espèces de Diptères est en progression très sensible par rapport à 
l’année précédente. (Dans la bande la plus attaquée à Pierroton en fin sept. 1946, 
18 % de Criquets renfermaient des Acridomyia et 42 % avaient hébergé des 
Gesneriodes, alors qu’en 1945, on ne trouvait guère plus de 1 % de Criquets 
atteints par Acridomyia et 25 % par Gesneriodes.) 

Il est intéressant de remarquer que les Locusta ayant accompli une migration 
à grande distance (comme les 28 individus landais retrouvés sur le littoral médi- 
terranéen (”) ne présentaient aucune trace de parasites internes bien que Gesne- 
riodes lineala se rencontre dans la France entière (les 170 solitaires endémiques 
que j'ai récoltés dans les mêmes stations méditerranéennes étaient également 
indemnes de tout parasite). 

Dans la région landaise, Gesneriodes et quelquefois Acridomyia s’attaquent à 
des Acridiens voisins de Locusta migratoria L. et en particulier au Psophus stri- 
dulus L. (Locustidae). M. VERDIER a vu 66 larves d’Acridomyia sortir d’une 
femelle de Psophus. 

En 1946, trois Nématodes (*) ont été trouvés parasitant des femelles de Locusta; 
le premier à Pierroton, les deux autres à Salaunes (Gironde), les 21 et 27 sep- 
tembre. Les rapports de ce parasite avec son hôte ne semblent pas constants 
d’un sujet à un autre, bien que, dans tous les cas, le Nématode soit localisé dans 

/ ; 
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la cavité générale de Pinsecte. Le premier qui fut capturé mesurait 20 cm. de 
longueur et s'étalait dans le thorax et la partie antérieure de l’abdomen du Criquet 
où il était pelotonné, d’une manière assez lâche, d’ailleurs, autour des ovaires; 
ceux-ci, bien que partiellement atrophiés, présentaient encore une vingtaine d'œufs 
à peu près développés (*). Le tube digestif était normalement rempli d'aliments. 
D'autre part, le parasite avait notablement réduit l’activité de son hôte dont les 
ailes et les élytres avaient été déchiquetés sur la moitié de leur longueur par 
d’autres Criquets (#). 

Dans une autre femelle, un Nématode d’une dizaine de centimètres était enche- 
vêtré dans les ovaires très atrophiés qu’il traversait de part en part d’une manière 
si complexe que je ne suis pas parvenu à l’en dégager. 

La troisième femelle trouvée parasitée renfermait le Nématode dans la région 
thoracique. Celui-ci n’avait aucun rapport avec l’ovaire, qui était normalement 


développé; un amas d’écume rose sur l’oviscapte de l’hôte attestait une (ou plu- 
sieurs) pontes antérieures. 


L'action parasitaire des Nématodes à l’egard des Criquets migrateurs adultes 
dans la région landaise est donc très inégale selon les individus; en raison de 


leur grande rareté, ils ne présentent absolument aucun intérêt économique actuel- 
lement (“). 


En conclusions, signalons : 1°) l’absence totale, dans la nature, de Criquets 
(larves ou adultes) atteints de maladies cryptogamiques (“); 2°) Pabondance des 


> 
Diptères parasites rencontrés dans les oothèques et surtout dans les imagos de 
Locusta; malgré leur augmentation sensible par rapport à l’année précédente, 
leur intérêt économique est encore assez limité, cependant, la progression d’Acri- 
domyia Sacharovi Stack permet d’espérer, si elle s'accentue en 1947, un rôle 
limitateur fort intéressant de cette espèce. 


1. Cf 1" partie : I. — Ennemis des œufs et des oothéques. (Bull. Soc. Ent. de France, 1947, L11, p. 63). 


2. Une partie de ces dissections fut réalisée par M. VERDIER. Elles portent au total sur près de 2.000 lar- 
ves à tous les stades. 


3. Les larves furent placées dans du sable humide, à une température oscillant entre 16 et 20° ©. 


4. Plusieurs espèces de Chalcidiens du genre Chalcis ont déjà été signalées comme s’attaquant aux Mus- 
cides et Sarcophagides parasites des Acridiens (RUKAVISHNIKOY 1930, OLSOUFIEV 1929, GRASSÉ 1924). 


5. Il faut remarquer qu’un Criquet n’ayant qu'une seule cicatrice a fort bien pu héberger plusieurs para- 
sites, mais ceux-ci ont quitté leur hôte par la même plaie (ce qui se produit notamment lorsque les larves 
des Gesneriodes situées dans un même criquet sont de mème âge). 

6, Trois Criquets porteurs d’une cicatrice et qui avaient déjà déposé une ou plusieurs oothèques (les 
valves de l’oviscapte étaient souillées par la matière spumeuse qui constitue le col de l’oothèque) furent 
mis en élevage à 30° c ; ils ont pondu respectivement ; 4, 5 et 6 oothèques normales en 15 jours. 

7. Trois femelles portant deux cicatrices et placées dans les mêmes conditions que les précédentes ont 
pondu une seule fois chacune et sont mortes en moins de huit jours. 


8. J. ARNOUX et G. REMAUDIBRE 1946. — Etude préliminaire sur Acridomyia Sacharovi Stack. (Dipt. Mus- 
cidæ) parasite en France de Locusta migratoria L. (Bull. Soc. ent. Fr. Lx, 1946, p. 53-62). 


9. Sur 150 pupes formées en septembre 1945, trois adultes ont éclos en octobre de la même année Plus 
de la moitié des pupes ont été détruites par un excès de sécheresse au cours de l'hiver, mais au printemps 
suivant, une vingtaine d’éclosions se produisaient ; les pupes restantes sont encore vivantes en avril 1947, 

10. J. D’AGUILAR, L. CHOPARD et G. REMAUDIÈRE : Captures remarquables de Criquets migrateurs /L mi- 
gratoria L.) de la phase grégaire faites isolément en France en 1946 (C. R. Ac, Sc.t. 224, p. 161-163, janv. 1947). 


11. M. Dorrrus qui a eu l’obligeance d'examiner ces Nématodes, les a identifiés comme étant des Mer- 
mitide ; ceux-ci n’étant pas parvenus à l’état adulte, leur aétermination n'a pu être précisée. 


12. L'absence de matière spumeuse plus ou moins agglomérée de terre, sur Poviscapte du Criquet, laisse 
présumer qu’il n'avait pas pondu avant la capture. 


13. Les Criquets semblent très friands des ailes de leurs congénères écrasés sur les routes ou affaiblis. 


14. Depuis ma précédente note, j'ai eu l’occasion de trouver une Nématode dont les dégâts s’observent 
dans les endroits où les oothèques ont été submergées (Lande de Sémignan, (Gironde), 7 mars 1947). Cer- 
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Notes sur les Sphégiens et les Pompiles 
par B. SOYER 


V. — Sur quelques Cryptochilus 


Cryptochilus variegatus E. 


L'éthologie de Cryptochilus variegatus a été, á ma connaissance, fort peu 
étudiée. Les auteurs qui en ont parlé, ont signalé des dates de récolte ou quelques- 
unes de ses proies. 


Période de vie. — D’après mes observations, faites tant à Bergerac (Dordogne) 
que dans le Sud-Est de la France, C. variegatus paraît avoir deux générations 
par an. 

En effet, dans l’Estérel, on le trouve souvent en juin dans les friches pierreuses 
et aussi en automne, époque à laquelle BERNARD le signale comme abondant. A 
Marseille, des observations analogues confirment ces faits. A Aix-en-Provence, 
j'ai vu la Guêpe même en novembre. 


Les proies. — FERTON, puis BERLAND, l’ont vu transporter des Drassodes (D. signi- 
fer C.Koch, D. macellinus. Thorel). Je l’ai rencontré trainant ou chassant, a 
Antibes Nemesia Ausseri Koch, dans l'Estérel Drassodes macellinus, aux Eyzies 
(Dordogne) Drassodes lapidosus Walck. et une jeune Lycoside, à Marseille Dras- 
sodes macellinus ou Lycosa narbonensis L. jeune et plus rarement Lycosa pasto- 
ralis Simon, jeune. 

Toutes les proies que j'ai citées étaient moins longues que le chasseur. 


La chasse. — C.variegatus est un Pompile de pierraille surtout; c’est pourquoi 
les lapidicoles comme les Drassides sont si fréquentes dans les tableaux de ses 
chasses. | 

On le voit pénétrer dans les cavités du sol et sous les pierres. Dès qu’une 
piste est trouvée, ses antennes battent plus activement. Ayant découvert l’Arach- 
nide, il tourne et retourne autour du repaire de sa victime finit par l’expulser. 

L’Araignée s'enfuit et détermine ainsi chez le chasseur une hyperactivité extra- 
ordinaire. Elle est alors poursuivie par un démon dont les ailes horizontales 
vibrent intensément et dont les pattes touchent à peine terre. Dans cette poursuite 
les yeux de la Guêpe jouent le rôle de conducteur indéniable : elle se jette sur tout 
ce qui bouge, même sur des moucherons de un millimètre. 

Cette réaction nerveuse qui lui donne des ailes est particulièrement utile pour 
les grands spécimens qui sont bedonnants et de ce fait incapables de poursuivre 
d'une manière efficace des Araignées aussi rapides que les Drassides. 


taines d'entre elles (1/20 env.) présentaient dans leur partie inférieure ou 6 œufs aberrants dont le contenu 
était coagulé en une masse translucide quelque peu granuleuse ; entre ces œufs, cheminaient des Néma- 
todes, les uns mesuraient 10 à 20 mm., les autres (mâles ?) 24 3 mm. Le rôle parasitaire de ces Nématodes 
ne saurait être mis en doute, car dans mes élevages — les oothèques étaient pondues dans un sable non 
stérilisé — j'ai pu faire des constatations analogues chaque fois que j’entretenais une humidité trés élevée 
dans le récipient. La mortalité des œufs ne pouvait être due à l'excès d’eau (j'ai pu maintenir en parfait 
état depuis cinq mois des oothèques entièrement immergées) mais elle est bien le fait des Nématodes dont 
on trouvait 5 ou 6 exemplaires dans tous les cas. 


15. En élevage, par contre, les Criquets ayant subi diverses mutilations sont fréquemment infestés de 
champignons parasites qui les tuent : Mile GAUDINAU a pu déterminer un Fusarium et un Penicillium. Ces 
attaques sont plus fréquentes lorsqu'un état hygrométrique élevé (70-75) est entretenu dans Pétuve. Il est 
exceptionnel de trouver ces dégâts sur des insectes non mutilés. 
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Malgré cet appoint d'énergie, le chasseur perd de vue sa victime, tourbillonne 
aux environs et revient aux calmes recherches des traces laissées par l’échappée. 
Cette dernière redécouverte file et déclenche la même crise chez le Cryptochilus, 
qui recommence sa poursuite endiablée et n’est pas toujours plus heureux que 
la première fois. 


Après une heure ou deux de course entrecoupée d'arréts, l’Arachnide faiblit 
visiblement. La Guépe pourrait le saisir et essayer de le maîtriser. En tous cas, 
beaucoup de Pompilides que je connais n'hésiteraient pas á le faire. Mais ce 
n’est pas la tactique de ce chasseur, qui continue la poursuite jusqu’à ce que 
PAraignée, touchée par une antenne ou saisie par une patte, tombe en immobi- 


lisation-réflexe. 

Une Lycosa pastoralis se retourna sur le dos, les pattes étalées. Trois Lycosa 
narbonnensis s’arrétérent les pattes raidies et dirigées, non comme je Pai déjà 
décrit, en un faisceau convergent vers le haut, mais en un faisceau convergent 
vers le bas. 

Le chasseur suce avidement les sucs bucaux et se calme. 


La paralysation. — Dans le calme, C. variegatus se perche sur le thorax de sa 
victime et tâtonne du bout de son abdomen entre la base des pattes, change de 
place plusieurs fois avant de pousser nettement la pointe de son aiguillon entre 
les hanches. 

Visiblement, le chasseur a eu des difficultés pour trouver un espace suffisant 
entre les pattes serrées de la Lycose de Narbonne et celles raidies de la Lycosa 
pastoralis. Sans l’excitation de tout son système nerveux, il est donc tout juste 
de taille à paralyser sa proie. 


Le transport. — La proie immobilisée par ce seul coup est transportée à 
reculons vers un trou que le Pompile connaît depuis longtemps. Il y va par petites 
étapes précédées de courtes explorations sans la proie. Il Pintroduit enfin dans 
une cavité naturelle ou une galerie abandonnée par un autre insecte. 


N 


Nidification. — C'est la que C. variegatus va nidifier, quelques fois a plusieurs 
reprises. 

Dans le sol meuble, je l’ai vu creuser dans les parois du trou une courte galerie 
terminée par une loge à surface interne lisse et tassée. Quelques fois, il élargit une 
galerie trop étroite et y confectionne une loge au milieu de son parcours. 

Le travail que j'ai pu observer dans des cas exceptionnels est lent; le chasseur 
est un peu brillant terrassier, toujours courbé en deux. La loge terminée, ’Hyme- 
noptère va chercher sa proie, la met devant l’orifice de sa galerie, entre et revient 
la saisir avec les chélicères pour la tirer à l’intérieur et la placer sur le dos, la 
tête au fond de la loge, et pondre en écharpe sur le côté de l’abdomen un œuf 
de 2 millimètres de long sur 3/4 de large. 


Fermeture du terrier. — Avec la même lenteur que pour le forage, la fermeture 
s’opère en arrachant les parois de la galerie creusée et en tassant la terre obtenue 
avec le bout de l’abdomen qui a des mouvements lents. 


Développement de l'œuf. — L’ceuf donne une larve qui éclót la tête en bas et 
attaque la proie sur le dos. En 7 jours, à une température de 25°, le repas est 
terminé. Puis le cocon est filé sur des fils enchevêtrés tendus à travers la loge; 


il a le bout le plus fin à l’opposé de la galerie d’entrée. 
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Cryptochilus annulatus F. 


On sait peu de choses sur l’éthologie de cette grosse espèce qu'est le C. annu- 
latus, malgré les observations de J.-H. FABRE et malgré sa présence assez fréquente 
dans le Sud-Est de la France. 


Les proies. — FABRE a vu C. annulatus entrer dans le terrier de Lycosa narbo- 
nensis. BERLAND remarquait que Paire de répartition de la Guépe ne coincidait 
pas entièrement avec celle de l’Arachnide et supposait donc qu’elle chassait aussi 
Lycosa radiata. Cette supposition fut en effet vérifiée par GRANDI. 

C'est bien Lycosa radiata que j'ai pris le plus souvent dans les mandibules de 
notre chasseur, aussi bien à Marseille que dans l’Estérel. 


Le terrier. — Toutes les fois où j'ai vu C. annulatus transporter une proie, il 
la conduisait à reculons, en la tenant par la hanche, dans un terrier de lapin 
ou de taupe où je ne pouvais poursuivre l’observation. 

J’ai eu la chance de trouver une fois, dans une friche, 3 de ces Hyménoptères 
dont l’un avait élu domicile dans une cavité où l’observation était possible. C'était 
sous une pierre, un trou peu profond. 

Pendant une dizaine de jours, les Pompilides ne chassèrent pas et se conten- 
tèrent de sortir dès que le soleil était sur la place, pour aller visiter les fleurs. 
Visiblement, les Lycosa radiata rencontrées ne les intéressaient pas. Ils s’en- 
fuyaient même si l’une d’elles les poursuivait. 

Puis l’un d’eux choisit la. cavité dont j'ai parlé et se mit à creuser, vers le 
soir, une galerie de un centimètre et demi de diamètre selon la méthode de 
Cryptochilus variegatus, c’est-à-dire très lentement et courbé en deux. Le matin, 
les déblais étalés devant l’orifice du terrier étaient beaucoup plus importants que 
la veille au soir et indiquaient que la bête avait travaillé une partie de la nuit, 
comme je le confirmais plus tard. 


Aux heures chaudes de la journée, le chasseur se reposait, le ventre á terre, 
les antennes enroulées, 


La chasse. — C, annulatus chasse des Araignées sédentaires, car les Lycosa 
radiata que je lui ai vues sont des femelles adultes prêtes à pondre et établies 
sous une pierre ou un abri dont elles ne s'écartent guère, comme la Lycosa nar- 
bonensis femelle, de son terrier. 

C’est donc le hasard qui conduit d’abord le chasseur aux environs du repaire. 
Mais, à quelque distance de celui-ci, on se rend compté, par la vitesse plus grande 


des battements d'antennes, que l'Arachnide a laissé des traces de ses courtes 
promenades. 


La paralysation. — Je n’ai vu que deux fois la paralysation. Elle m'a paru 
une opération laborieuse pour le chasseur. 

Une première fois, C. annulatus arriva au bord de la cachette d’une énorme 
Lycosa radiata (de 1.170 milligrammes). Ses antennes plongèrent dans le trou 
d’où jaillit brusquement la Lycose, le corps dressé, les pattes tendues et écartées, 
les crocs ouverts. 

Le chasseur se recula juste pour ne pas être dominé par les membres de son 
adversaire, puis se rapprocha lentement jusqu’à frapper le corps de ses longues 
antennes. Du coup, l'Araignée tomba d’un mouvement rapide sur l’'Hyménoptère, 
qui recula prestement. 

Ces escarmouches se reproduisirent plusieurs fois de suite, jusqu’au moment 
où le chasseur fut saisi entre les pattes, Il s’en suivit un corps à corps confus 
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oú le Pompile, avec la virtuosité caractéristique de son groupe, sortit indemne 
en présentant, pendant les phases les plus dangereuses, le bout de son abdomen 
à la bouche de sa victime. Il en profita même pour piquer si rapidement que je 
ne m'en rendis compte que par la suite des opérations. 

Malgré le venin, la Lycose reprit sa pose menacante, tandis que le chasseur 
se lissait les antennes. Elle réussit méme á faire reculer encore une fois son 
ennemi; mais, par la suite, le laissa sucer sa bouche, puis s’abattit paralysée. 

L'autre rencontre mit en présence le chasseur et une Lycose de Narbonne 
de 1.400 milligrammes. Assez vivement agité, C. annulatus entrait et sortait du 
terrier de l’Araignée; rapidement, en passant par derrière, il réussit à l’expulser 
de son repaire. 

Après cette première escarmouche, la Lycose avait perdu une grande partie 
de son audace : elle s’enfuit lourdement, suivie mollement par son ennemi, puis 
s’arrêta et se contenta de soulever les pattes les unes après les autres lorsque 
les antennes de l’Hyménoptère les touchaient ou que celui-ci passait sous elles. 
Elle se dressa cependant sur les pattes postérieures en tendant en éventail les 
antérieures et en projetant en avant son abdomen aux coulurs contrastées. Cette 
tentative d’intimidation fut réprimée d’un coup d’antenne qui fit retomber la 
lourde masse sur ses six pattes. 

Le Pompilide grimpa sur le côté de sa st et tenta alors d'introduire le bout 
de son abdomen entre deux hanches; après plusieurs essais entre divers inter- 
valles, il y renonca. 

Je revis alors les mémes manifestations de résistance molle, puis les mémes 
tentatives de paralysation dont je sus l’inutilité plus tard. 

En effet, il arriva que la béte en se dressant sur ses pattes se renversa sur le 
dos. Le Pompilide se glissa les pattes en Pair sous le thorax et se mit à chercher 
du bout de abdomen un espace suffisant entre les hanches. Je vis alors nettement 
que les hanches de l’Arachnide se serraient dès que le chasseur essayait de les 
écarter et ainsi empéchaient Paiguillon de pénétrer. 

Ce n’est qu'après 70 minutes de ce duel, où la défense passive de la Lycose 
n’épuisa pas la patience de ’Hymenoptere, que ce dernier réussit à faire pénétrer 
plus profondément le bout de l’abdomen et à paralyser immédiatement sa proie. 

Là encore, on remarque que la disparition de l’excitation générale du Pompi- 
lide jui fait perdre une grande partie de ses moyens, qui sont juste suffisants 
pour repousser deux hanches. 

La victime, transportée à reculons, est abandonnée à l’entrée de la galerie 
et tirée par les chélicères à l’intérieur. 

Le soir, la Guêpe continua ses travaux de forage. 

Le terrier. — Après dix jours de beau temps continuel et de chaleur, je creusais 
le terrier. La galerie s’enfonçait peu à peu dans le sol et, ayant rencontré une 
grosse pierre, revenait du côté de l’orifice. Elle mesurait près de 40 centimètres 
de long. Sur son trajet, je découvrais à droite ou à gauche 5 proies, dont 4 Lycosa 
radiata placées comme l’unique Lycose de Narbonne dans une chambre à parois 
lisses, sur le dos, la tête à l’opposé de la galerie, un œuf de 3,5 mm. de long et 
de 1 mm. de large environ, fixé en écharpe sur le côté de l’abdomen (son pôle 
postérieur est le plus bas). 

La galerie d’accès, qui va de la loge à la galerie principale, est partiellement 
bouchée; une partie contient les pattes de l’Araignee, 
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Cette observation paraît en nette contradiction avec celle de FABRE, qui a 
trouvé dans le terrier de la Lycose de Narbonne une de ses Araignées avec un 
ceuf sur le ventre. Je pense cependant qu'on peut accepter les deux méthodes: 
Pai en effet remarqué que les cavicoles, au sens de MANEVAL, ne font pas de 
cellule si les circonstances sont défavorables au forage. (Voir mes observations 
sur Priocnemis propinquus Lepeletier et sur Priocnemis Bellieri Sichel.) 


Evolution larvaire. — J'ai réussi l'élevage d’une larve. L’éclosion se fit après 
5 jours. Le repas dura 8 jours et le cocon fut filé les deux suivants. Comme chez 
C. variegatus, la larve naquit la tête en bas et dévora le dos de la proie. Les 
autres proies paralysées se conservèrent inertes pendant plus d’un mois, malgré 
de très fortes chaleurs. 


Conclusions. 


Ces deux études, jointes à celle du Cryptochilus affinis melanius Lepeletier 
que j'ai faite autrefois, montrent que ces trois espèces ont des caractères communs: 


1°) Elle nidifient dans des cavités. Fait que je puis étendre à C. versicolor d’après 
GRANDI et DELEURANCE, à C. hispanicus Sustera et à C. egregius Lepeletier 
d’après mes observations. 


2°) Elles paralysent leur proie dans le calme en général, sans excitation capable 
de leur donner un supplément de force. 


3°) La paralysie obtenue est toujours définitive. 


4°) La proie est placée dans la-loge sur le dos avec un œuf placé en sens contraire 
de celui des autres Pompilides connus. Ce caractère sépare nettement les 


Cryptochilus connus des Priocnemis, qui possèdent le caractère 1 et 3 ci- 
dessus. . 


Le C. annulatus est capable de se montrer un estimable terrassier, bien que 


les cavicoles en général en soient de mauvais, toujours prêts à supprimer tout 
travail de forage. 
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Les Grillons de la Faune francaise 
par Et. RaBAauD et M.-L. VERRIER 


Réplique à G. Cousin à propos des Grillons de la région parisienne 


Une note résumant nos observations sur la morphologie des Grillons de 9 sta- 
tions de la région parisienne (*) a suscité une note de G. Cousin (2) exclusivement 
composée d’affirmations gratuites, de déformations de nos textes et d’interpré- 
tations fantaisistes de nos résultats. Nous rétablissons brièvement les faits. 


1°. — G. Cousin prétend que nos recherches sur les Grillons de la région 
parisienne, complétant nos recherches antérieures sur les Grillons du Calvados 
et du Loiret, visent uniquement à mettre en doute la valeur des hybrides qu’elle 
aurait obtenus en croisant Gryllus campestris et Gryllus bimaculatus. G. COUSIN 
va jusqu’à imaginer que les recherches en cours que nous annonçons sur les 
Grillons d’autres régions de France — et dont nous n’avons publié aucun 
résultat — n’ont pas d’autre but. Négligeant le côté psychologique de cette 
interprétation, nous tenons à souligner que si nos mesures nous conduisent à 
mettre en doute la valeur des travaux de G. Cousin, elles nous permettent de 
confirmer et d’élargir les conclusions des travaux de Lutz (), de REHN et 
HEBARD (*) et s’accordent avec l’opinion de CHOPARD (): « Les Grillons forment 
un groupe dans lequel l’espèce, et parfois même le genre, sont parfois extré- 
mement difficiles à délimiter; c’est surtout chez les Gryllinae vrais (genre Gryllus, 
Gryllulus, Gryllopsis, Scapsipedus, Loxoblemus, Sciobia, etc.) que cette difficulté 
devient presque insurmontable pour peu qu’on ait sous les yeux des collections 
d’une certaine importance. » : 

Et cela nous est une occasion de rappeler que cette opinion de CHOPARD et 
les travaux de Lutz, REHN et HEBARD ont été passés sous silence dans les publi- 
cations de G. Cousın antérieures aux nôtres. Leur importance est cependant 
capitale, puisque ces auteurs, par des recherches biométriques beaucoup plus 
étendues et précises que celles de G. Cousin, démontrent l’impossibilité d’établir 
une entité spécifique chez les Grillons de leur pays à l’aide de caractères morpho- 
logiques. Or, G. COUSIN, sans tenir compte de ces travaux, et sans recherches 
personnelles sur la question, déclare, a priori, que Gr.campestris et Gr. bima- 
culatus sont « deux bonnes espèces linnéennes »; en foi de quoi elle a entrepris 
une étude de l’hybridation interspécifique. Et c’est là, pour le moins, une erreur 
indiscutable de méthode à la base même de ses travaux. 

Mais nos recherches ont un autre résultat, infiniment plus intéressant que la 
critique des travaux de G. Cousin, quelle que soit l’importance que leur auteur 
leur accorde. Elles nous conduisent à discerner des races géographiques chez 
les Grillons. Et chacun voit l’importance de cette constatation pour une étude 
de la notion d’espèce. 

C’est d’ailleurs l’étude de la variation dans divers groupes d’Arthropodes, et 
particulièrement chez les Éphémères, par l’un de nous, qui nous a conduits à 
étendre nos observations aux Grillons, matériel abondant et très répandu en 
France. 


2. — Rappelant nos observations sur les Grillons du Calvados et du Loiret (°) - 
et de la région parisienne, G. Cousin conclut qu’aprés en avoir fait « Panalyse », 
il ne peut s'agir que d'individus « monstrueux », voire de formes « non viables ». 
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Ce qu’il y a de fâcheux pour cette amusante assertion de G. Cousin, c'est que, 
d’une part, nos Grillons deviennent parfaitement normaux lorsqu'on rapproche 
nos chiffres des chiffres donnés dans les ouvrages classiques de la faune de 
France et par des spécialistes avertis (FINOT, CHOPARD) et, d’autre part, qu'ils 
étaient tous bien vivants au moment de la capture. 


3. — Nous sommes accusés « d'insuffisance de précision dans les mesures >. 
Dans un mémoire antérieur, visant les Grillons du Calvados et du Loiret, G. Cou- 
SIN prétendait que la précision des mesures devait être de 1/10 de mm. Pour 
les Grillons de la région parisienne, elle devient, on ne sait pourquoi, moins 
exigeante: le 1/4 de mm. pourrait suffire. C’est justement la précision qu'indi- 
quent nos chiffres. Alors, G. Cousin fait l’hypothèse toute gratuite, car elle n’a 
jamais vu notre matériel, ni étudié des Grillons des mêmes régions que nous, 
que nous n’avons pas mesuré au 1/4 de mm. Or, les ouvrages de détermination 
classiques (voir Faunes de France) poussent l’approximation au 1/2 mm. seu- 
lement, ce qui est amplement suffisant pour des Insectes de la taille de Grillons. 
Tout entomologiste rompu à la systématique, et G. CousIN n’a jamais fait ses 


‘ 


preuves á cet égard, appréciera la valeur de cette critique qui nous est faite. 


4. — Il paraît que nous affectons une « méconnaissance délibérée du dimor- 
phisme sexuel ». 

Or, pour toutes les femelles, nous avons donné la longueur de l’oviscapte. Nous 
regrettons d’avoir à apprendre à G. CousiN que cet organe est l’apanage exclusif 
des femelles. Nos chiffres montrent, contrairement aux interprétations fantai- 
sistes de G. Cousin, que mâles et femelles sont très comparables pour les organes 
que nous avons mesurés. Le dimorphisme sexuel porte avant tout sur la présence 
ou sur l’absence d'oviscapte et sur la nervation des ailes. Dans une étude de 
l'espèce, il importe d’étudier aussi complètement que possible les individus des 
deux sexes ;c’est ce que nous avons fait, N'est-il pas surprenant que, dans un 
travail sur l’hybridation, G. Cousin ne tienne presque exclusivement compte 
que des mâles ? 

Redoutant sans doute qu’une « faute typographique » suffise, selon sa propre 
expression, « pour faire passer une femelle dans la catégorie des mâles et réci- 
proquement », G. Cousin a négligé l’étude des femelles. 

Quant à la façon dont G. COUSIN conçoit « la comparabilité des mesures », elle 
est vraiment étrange. 

Nous portons nos mesures, paraît-il, « sur des tableaux de corrélation sans 
prendre en considération la valeur taxonomique des caractères mis en cause ». 
Or, nous avons indiqué avec précision que nous prenions les mêmes caractères 
que G. Cousin. Dans ses mains seulement auraient-ils une valeur taxonomique? 
En particulier, nous avons, pour les Grillons de la région parisienne, dressé un 
tableau de corrélation correspondant à la hauteur de la face et à la longueur 
du tibia postérieur, Ce tableau est à comparer avec le tableau dressé avec les 
mêmes caractères par G. Cousin (Arch. zool. exp., t. LXXXI, 1939, p. 304). G. Cou- 
SIN indiquait alors ce tableau comme particulièrement caractéristique pour la 
séparation des espèces. Sous quel prétexte nous reproche-t-elle de nous en être 
servis ? Avant de critiquer, il importe de ne pas se contredire. 

On est en droit de penser que G. Cousin avait prévu les inconvénients d’un 
contrôle de ses recherches. Dès 1939, elle écrivait (Arch. zool. exp., t. LXXXI, 
p. 314) que « ce serait une grave erreur de comparer ou de rassembler dans un 
travail des mesures faites par des auteurs différents ». Une telle conception 
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de la méthode expérimentale se passe de commentaires, car, précisément, toute 
recherche expérimentale n’a de valeur que si elle peut être refaite par des 
auteurs différents. Comme nous l’avons déjà dit, notre matériel, à nous, est à 
la disposition de tout contrôle. 


5. — G. CousiN dresse un tableau où elle compare nos mesures aux siennes. 
Ce tableau laissera rêveur tout naturaliste averti. : 

D'une part, G. Cousin compare nos exemplaires sauvages, provenant de stations 
bien définies, à 201 mâles d'élevage de G. campestris provenant de différentes 
souches françaises non précisées et 274 mâles de G. bimaculatus provenant d'éle- 
vage de souches de Nice, Kouba (Algérie), des Iles Acores et Madère. 

Nous avions appris, dans une publication antérieure, que ses élevages furent 
souvent faits «en vrac, sans précaution particulière». Ainsi G. Cousin rejette 
délibérément toute possibilité de variation déterminée par des conditions d'éle- 
vage qu’elle ne précise pas; elle néglige cette notion capitale des variations 
géographiques de l’espèce que nous avons constatée chez les Grillons. 

De plus, nous ignorons à partir de combien de couples l’auteur a entrepris 
ses élevages et les caractères morphologiques de ces couples, notion de première 
importance dont l’ignorance réduit à néant les affirmations de G. Cousin. 


6. — Enfin, G. Cousin, s’en prenant à un travail sur les Grillons de la region 
parisienne, nous reproche de ne pas avoir mesuré des Gr. bimaculatus. Ne 
comprend-elle donc pas — et nous avions particulièrement insisté sur ce point 
dans notre note — que cela même fait l’intérêt de nos résultats? Nous adressant 
à une région où cette forme est inconnue, étant étroitement limitée en France 
à la région méditerranéenne, nous avons des individus qui se superposent aux 
hybrides de G. Cousin. Nous avons d’ailleurs étudié un lot de Gr. bimaculatus 
provenant des Alpes-Maritimes; nous le décrirons ultérieurement; mais nous 
pouvons déjà annoncer qu’ils diffèrent sensiblement des Grillons que G. Cousin 
désigne du même nom. 

En un tableau de corrélation correspondant à la largeur de la tête en fonction 
de la longueur de l’élytre, G.CousiN oppose nos Gr.campestris sauvages du 
Calvados, du Loiret et de la région parisienne à ses Gr. bimaculatus de Nice, 
de Kouba (Algérie), des Iles Açores et de Madère et y trouve un argument 
décisif en faveur de la séparation des espèces. 


Notons simplement : 


A) que G. Cousin oppose encore des formes sauvages à des formes d'élevage 
de régions très diverses et mises en vrac; la comparaison n’a donc aucune valeur; 


B) que si elle avait construit un tableau de corrélation avec d'autres indices, 
le résultat eût été tout différent, comme nous l’avons montré (*); mais G. COUSIN 
passe ce fait sous silence, comme chaque fois qu’un document bibliographique 
contredit son postulat ; 


c) que nous avons mis en évidence des différences très nettes entre des Grillons 
de régions de France voisines, Calvados, Ile-de-France, Loiret ; que les Grillons 
de ces régions soient différents de ceux de Nice, de l’Algérie, des Açores et de 
Madère, c’est normal et ne fait que renforcer nos conclusions relatives à l’exis- 
tence de races géographiques; mais cela n’étaye en aucune façon le postulat 
de G. Cousin. Ainsi les arguments que G. Cousin croit pouvoir nous opposer 
tournent à notre avantage. 
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p) Remarquons enfin que, dans une note intitulée « Systématique et biométrie 
des Gryllus de France » et critiquant exclusivement une note sur les Grillons 
de la région parisienne, G. Cousin tire ses principaux arguments d’un matériel 
provenant non seulement de Nice, de Kouba (Algérie), mais aussi des Iles Açores 
et de Madère: nous ignorions, jusqu’à ce jour, que ces îles faisaient partie du 
territoire français. 


7. — Quant aux autres differences d’ordre biologique qui, suivant G. Cousin, 
établiraient l'entité spécifique de Gr. campestris et de Gr. bimaculatus, il suffit, 
pour en apprécier la valeur, de parcourir les récents travaux de R. Poisson et 
de R. SEILLIER ("). L’implantation sur des larves jeunes de Gr. campestris de 
fragments de cerveaux empruntés à des larves âgées de la même espèce donne 
une majorité d'individus dont la longueur du cycle et les ailes caudées sont 
celles de Gr. bimaculatus, que ces auteurs considèrent comme une « forme fran- 
çaise méridionale affine de Gr. campestris ». Nous voilà loin des prétendues 
« bonnes espèces linnéennes » de G. Cousin. 

Nous avions déjà eu l’occasion de mettre en évidence les affirmations gratuites 
et parfois entièrement fausses, les hypothèses fantaisistes, les déformations des 
textes à l’aide desquelles G. Cousin cherche à défendre son postulat (*). Les 
arguments de sa récente note au Bulletin de la Société entomologique ne méritent 
pas plus d’être retenus. Ils ont le seul avantage de nous permettre de confirmer 
nos résultats antérieurs et de souligner, une fois encore, l’erreur fondamentale 
de méthode qui est à la base des travaux de G. Cousin. 


Travaux cités : 
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Notes sur les Hesperiidae Pyrginae des régions paléarctiques. 
Tribus des Erynnidi, Carcharodidi et Pyrgidi. 


par J. PICARD 


C’est à B.C.S. WARREN que l’on doit les traits généraux de la classification 
actuelle de la sous-famille des Pyrginae. Reprendre en détail ce que cet auteur 
a très consciencieusement traité dans sa célèbre monographie [Trans. ent. Soc. 
London, LXXIV, 1926] serait tout à fait superflu. Je me bornerai donc à exposer, 
tout en tenant compte des modifications nominales imposées par les récents 
travaux de F. HEMMING, mon point de vue personnel sur certains genres, sous- 
genres ou espèces, en particulier d’après la constitution de l’armure génitale des 
mâles, les caractères externes ayant été depuis longtemps reconnus insuffisants. 


Bien que la division en tribus ne corresponde à rien de très satisfaisant dans 
les armures génitales, je la conserve ici eu égard à son rôle pratique. Je me 
range bien volontiers à l’avis de B.C.S. WARREN lorsqu'il base ses genres sur 
les armures génitales. D’autre part, il convient d’être très prudent avec les carac- 
tères négatifs, tels que l’atrophie du sternite X (gnathos) et l’absence du sillon 
costal chez les mâles, qui, s’ils ne s’accompagnent pas d’autres caractères, peu- 
vent à peine justifier l’existence d’un sous-genre. Les sous-genres eux-mêmes 
devraient, si l’on en venait à supprimer cet échelon systématique, disparaître et 
n'être, sous aucun prétexte, traités sur un pied d'égalité avec les genres, dont 
ils n’ont pas la valeur. 


Il est un point sur lequel j’insisterai tout particulièrement: tout aussi bien 
que les caractères externes, les caractères de l’armure génitale peuvent être 
l’objet de variations géographiques à l’intérieur de l’espèce. Parfois ces variations 
sont si prononcées que l’on a la trompeuse impression d’être en présence d’espèces 
différentes. Voici, brièvement exposés, les principaux critères qui permettent de 
se former une opinion. On sait que deux sous-espèces d’un même espèce ne 
cohabitent jamais indépendamment dans une même région : ou bien on observe, 
entre les sous-espèces, des races formant des transitions (notion de synexergue 
du D' VÉrirYy), ou bien, au contraire, les sous-espèces se répartissent, sans 
transition, de part et d’autre d’une ligne de démarcation le long de laquelle, 
et là seulement, on peut rencontrer les deux formes, à moins qu’il ne s'agisse 
de carence de matériel. Ce dernier cas mériterait d’être étudié à la lumière 
des données scientifiques modernes, car employer le terme de « répulsion » 
n’est pas résoudre le problème et, d’autre part, la concurrence vitale aussi bien 
que les influences du milieu ne peuvent être invoquées. 

Lorsqu'on ne possède que des renseignements fragmentaires sur certaines for- 
mes habitant exclusivement, par exemple, une chaîne de montagnes, mais proches 
parentes d’autres formes qui ne cohabitent pas avec elles, je considèrerai donc 
l’ensemble de ces formes comme cospécifiques jusqu’à ce que de nouveaux docu- 
ments viennent permettre une décision définitive. Et je souhaite qu’une telle 
prise de position suscite des critiques fertiles en précisions inédites. 


Tribu des ERYNNIDI. 
Genre Erynnis Schrank (1801). — Type : tages Lin. 
Ce genre comprend quatre espèces paléarctiques : 
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tages Lin., avec sa race cervantes Graslin. La description d’elbursina Byt.- 
Salz et Brandt, non accompagnée de figures, ne me permet pas de juger 
s’il s’agit d'une espèce distincte ou d'une forme de (ages. 

pelias Leeck, avec sa race erebus Gr. — Gr. 

marloyi Bdv. 

montanus Bremer, avec ses races rusticanus Butler et nigrescens Leeck (=lee- 
chii Elw. et Edw). 


Tages et montanus ont un sillon costal chez les máles. Mais les armures génitales 
de tages et de pelias ont davantage d’affinités: valve gauche avec une forte harpe 
absente sur la valve droite. Marloyi et montanus ont une armure bien moins 
asymétrique. Les quatre espèces ont, sous l’uncus, une plaque impaire chitinisée 
paraissant être une dépendance de Puncus et dont je n’avais jamais vu l’homo- 
logue; cette pièce a été détruite dans la préparation figurée par WARREN. Le 
gnathos et le vinculum présentent d’autres particularités, mais plus explicables. 
Les femelles ont un organe écailleux découvert par REVERDIN sur le VII* segment 
abdominal, mais dont le rôle semble encore être totalement inconnu. 

Ce genre présente donc un ensemble de particularités anatomiques extrême- 
ment curieuses et qui l’éloignent considérablement des genres appartenant aux 
tribus des Carcharodidi et des Pyrgidi. 


Tribu des CARCHARODIDI. 


Genre Carcharodus Hübner (1823). — Type: alceae Esper. 

Ce genre ne comprend qu’une seule espèce: alceae Esper (=fritillarius auct. 
nec Poda). L’armure génitale mâle est très différente de celle des Reverdinus. 
La race centralanatolicus Pfeiffer n'appartient pas à cette espèce, ainsi qu’on Pa 
parfois prétendu, mais à Reverdinus alchymillae Hübn. sous-espèce orientalis Rev. 
d’après la description originale elle-même. 

Genre Reverdinus Ragusa (1919). — Type: alchymillae Hübn. 


Sous-genre Reverdinus Ragusa. Une touffe de poils sous la base des ailes anté- 
rieures du mâle. Processus supérieur de la valve terminé par un épaississement 
épineux (antistyle). Ce sous-genre renferme : 

alchymillae Hübn. (=altheae Húbn.), avec sa sous-espèce orientalis Rev. 
stauderi Rev., avec ses races barcaeus Trti. et ramses Rev. 

marrubü Rbr. (=boeticus Rbr.). 

dravira Mr., avec ses races balucha Evans et dentatus Alb. 


Sous-genre Lavatheria Verity (1940). — Type: lavatherae Esper. Diffère seule- 
ment par Pextréme raccourcissement de la touffe de poils située sous la base des 
ailes antérieures du mâle et par le processus supérieur de la valve qui est allongé 
et sans épaississement distinct. Une seule espèce : 


lavatherae Esper., avec sa sous-espèce fauricus Rev. 


Tribu des Pyrarpt. 


Genre Pyrgus Hübner (1823). — Type: malvae Lin. 

Seuls de tous les Pyrgidi paléarctiques, les Pyrgus possèdent, aux ailes anté- 
rieures, une ligne submédiane de taches blanches disposées en angle atteignant 
presque la frange. Valves avec un stylifer portant un style et un antistyle. Les 
trois sous-genres sont basés sur la conformation du sternite X (gnathos). Mais 


sn, 


Octobre 1947 131 


la découverte de P. badaschanus par B. ALBERTI pose un nouveau probléme : 
cette espéce présente en effet un gnathos analogue á ceux qui ont servi á carac- 
tériser un premier sous-genre et des valves voisines de celles de P. alveus qui, 
lui, fait partie d'un autre sous-genre. 


Sous-genre Scelotrix Rambur (1858). — Type fritillarias Poda. (=Teleomorpha 
Warr.). Gnathos formant un large anneau chitinisé complet. Prennent place 
dans ce sous genre : 


centaureae Rbr. 

freija Warr., dont la spécificité a été contestée par des auteurs américains. 

sibiricus Rev., avec sa sous-espèce chapmani Warr. 

andromedae Wall. 

cacaliae Rbr. 

alpinus Ersch., avec sa race cashmirensis Mr. C'est la seule espéce du genre 
á ne pas avoir de sillon costal chez le mále. 

zona Mab., y compris albistriga Mab. 

maculatus Bremer et Gray, avec sa race thibetanus Obthr.: mes préparations 
d'armures génitales máles sont toutes á peu prés identiques, et celle de 
thibetanus figurée par REVERDIN est probablement une exception que je 
n'ai pas retrouvée dans cette race. 

bieti Obthr. La forme tokachianus Matsm. doit être un synonyme de P. macu- 
latus. 

dejeani Abthr., à armure caractéristique différente de celles des espèces les 
plus voisines, qui cohabitent d’ailleurs avec dejeani. 

oberthüri Leech. 

sidae Esper. 

fritillarius Poda (=carthami Hübn.). 

badachschanus Alberti, dont le cas a été examiné ci-dessus, et que je ne 
connais pas en nature. 


Sous-genre Pyrgus Hübner (—Hemiteleomorpha Warr.). Gnathos constitué par 
deux apophyses latérales réunies inférieurement par un ruban chitinisé étroit 
et souvent muni d’aspérités. Une seule espèce, malvae Lin., accompagnée de ses 
sous-espèces malvoides Elw. et Edw., ponticus Rev. et melotis Bdv. Je regrette 
de ne pouvoir donner ici toutes les explications qu’une telle réunion suscite: je 
dirai seulement qu’il existe en France, dans le Massif Central, des intermédiaires 
entre malvae et malvoides en ce qui concerne Is armures génitales des deux sexes. 
D’autre part, une ligne de démarcation semble se dessiner, en Anatolie septen- 
trionale, entre malvae et ponticus. Enfin, il existe, dans le Taurus, une forme 
qui paraît être intermédiaire entre ponticus et melotis. Dès 1934, le D" VERITY 
avait affirmé que malvae et malvoides étaient cospécifiques. 


Sous-genre Ateleomorpha Warr. (1926). — Type: onopordi Rbr. Gnathos réduit 
à deux apophyses latérales séparées. Ce sous-genre renferme : 
onopordi Rbr. 
serratulae Rbr. 
carlinae Rbr., espèce distincte cohabitant avec cirsii, sans s’y mélanger, dans 
les Alpes françaises. 
cirsii Rbr. (=fritillam auct., nec Hübn., nec Schiff.). 
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armoricanus Obthr., avec sa sous-espèce persicus Rev. 
speyeri Stdgr. 

reverdini Obthr., que je ne connais pas en nature. 
schansiensis Rev., avec sa race kansuensis Rev. 

alveus Hübn., avec ses races numidus Obthr., iliensis Rev., etc... 
bellieri Obthr., y compris sa race foulquieri Obthr. 

cynarae Bdv. 


Genre Warrenohesperia Strand (1926). — Type: antonia Spr. 

Gnathos réduit 4 deux minces tiges latérales. Style tres large et, pour cette 
raison, non identifié comme tel jusqu’ici. Une seule espèce, antonia Spr., bien 
connue pour la ressemblance du dessous des ailes postérieures avec celles des 
Pyrgus sidae Esper. Males d’antonia sans sillon costal. 

Genre Spialia Swinhoe (1912). — Type: galba Fabr. 

Ce genre, caractérisé par l’uncus assez long, les apophyses du gnathos moyen- 
nement élargies, le pénis court et droit, les valves elliptiques, est représenté 
par deux espèces sans sillon costal chez les mâles : 

galba Fabr. 

hibiscae Hübn. (=sao Hübn. =sertorius Hfmsg.). Therapne Rbr et ali Obthr. 
doivent étre considérés comme des races différenciées aprés isolements 
géographiques ; carnea Reverdin doit probablement se rattacher a cette 
espèce. La sous-espèce orbifer Hübn. semble admettre une ligne de démar- 
cation avec hibiscae. 


Genre Platygnathia nov. — Type: phlomidis H. Sch. 


Il est impossible de réunir les espéces du genre Spialia et celles séparées ci- 
dessous. En effet, ces derniéres sont caractérisées par un uncus assez court et 
trapu, par un gnathos formé de deux grandes apophyses engainantes bien chiti- 
nisées seulement á leur partie inférieure, par un pénis trés long et courbé, muni 
d'un long coecum proximal, d'une excroissance médiane et d'une extrémité distale 
évasée. Processus inférieur échancré à sa partie proximale. Ce genre comprend 
trois espèces dont les mâles n’ont pas de sillon costal : 

phlomidis H. Sch. 
doris Walk., avec sa race amenophis Rev. 
geron Wats., avec sa race struvei Ping. 


Dans ce genre, se place peut-être osthelderi Pfeiffer, mais l’armure génitale 
n'a malheureusement pas été figurée. L'absence des dessins du dessous des ailes 
postérieures rappelle beaucoup Pexemplaire mále transjordanien dont la photo 
a été publiée par F. HEMMING [Trans. ent. Soc. London, LXXX, 1932] sous le 
nom de doris, mais dont Parmure n’a pas non plus été représentée. 

Il est curieux de remarquer que toutes les formes de Pyrgidi avec effacement 
des dessins sous les ailes postérieures sont originaires du Proche-Orient : P. mal- 
vae ssp. melotis et Tultia tessellum race nomas en sont d’autres exemples. 


Genre Favria Tutt (1906). — Type: cribrellum Eversm. 


Ne contient qu’une seule espèce, cribrellum Eversm., bien connue pour l’extra- 
ordinaire, développement de Pantistyle, pour la forte rangée de longues épines 
garnissant le pénis et pour sa grande ressemblance externe avec Tuttia tessellum 
Hübn. Males de cribrellum avec un sillon costal. 
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Genre Tuttia Warren (1926). — Type: tessellum Hiibn. 


Gnathos réduit á deux apophyses soudées proximalement au-dessus du pénis 
et n’etant plus reliées à Puncus, ce dernier un peu allongé. Processus supérieur 
de la valve peu élargi et angulé. Une harpe développée, sauf chez leuzeae Obthr., 
sur la face dorsale de la cuillère et située au-dessus de l’extrémité du processus 
supérieur. Sillon costal bien développé chez les mâles. Ce genre renferme : 


tessellum Hübn., et ses races nomas Led. et gigas Bremer; protheon Rbr., 
qui n'est inconnue, se placerait ici d’après divers auteurs. 
nobilis Stdgr. 


leuzeae Obthr., dont Parmure ne m’est connue que par un croquis de Goop- 
MAN [Trans. ent. Soc. London, LXXVI, 1928]. 


Genre Muschampia Tutt (1906). — Type: proto Ochs. 

Gnathos á apophyses ayant tendance á se souder ensemble vers leur partie 
proximale. Uncus bien allongé. Processus supérieur de la valve trés élargi et 
convexe. Une forte harpe développée sur la face dorsale de la cuillére et située 
au dessous du processus supérieur. Sillon costal bien développé chez les males. 
Trois espèces : 

proto Ochs. (Esper n'est pas le premier auteur de ce nom). 

mohammed Obthr. (ahmed Obthr. est une première émergence et caid Le 
Cerf une forme individuelle de celle-ci). 

hieromax Hemming. 


Les espèces du genre Muschampia sont très éloignées de celles du genre Slo- 
peria et ne peuvent en aucune façon être réunies à ces dernières. Par contre, 
les Muschampia ont de grandes affinités avec les Tuttia: il y a cependant des 
différences accusées, et qui ne permettent pas une réunion sous un même nom 
générique. 


Genre Sloperia Tutt (1906). — Type: poggei Led. 

Deux ou trois fortes épines sur la membrane évaginable du pénis. Gnathos 
constitué par des tiges latérales étroites, terminées ou non par des apophyses. 
Processus supérieur de la valve élargi. Pas de harpe développée. Uncus long et 
grêle, terminé par un crochet épaissi et muni d’une forte touffe dorso-proximale 
de longs poils dressés. Sillon costal présent, parfois imperceptible, chez les 
mâles. Pas plus que dans le genre Pyrgus, la conformation du gnathos ne permet 
ici de division supérieure au sous-genre. 


Sous-genre Sloperia Tutt. Gnathos avec des apophyses latérales : 


poggei Led., avec sa race lutulenta Gr. — Gr. 
ioan Warr. 
plurimacula Christ. 


Sous-genre Reverdinia Warr. (1926). — Type: staudingeri Spr. Gnathos réduit 
aux tiges latérales : - 


staudingeri Spr. (=albata Rev.). 
proteus Stdgr. (—epimetheus Mab.). 
prometheus Gr.-Gr. 
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Ce sous-genre a été revisé par B. ALBERTI [Mitt. Münch. ent. Ges., XXX, 1940]. 

Ayant utilisé la terminologie adoptée par les lépidoptéristes frangais, il me 
faut maintenant préciser la signification de quelques termes employés dans un 
sens différent de celui qui leur a été attribué par B.C.S. WARREN. 


Dans la nomenclature des pièces de l’armure génitale, je me sers du terme 
«valve» dans un sens équivalent à celui de «clasp ». Pour des raisons d’unifi- 
cation dans la terminologie des armures génitales, j’emploie « processus infé- 
rieur » à la place de «plaque ventrale» et «processus supérieur >» à la place 
de «harpe», ce dernier nom étant réservé à l’excroissance que l’on observe 
parfois sur la partie dorsale de la «cuillère » qui n’est elle-même que la partie 
distale du «processus inférieur». Enfin «gnathos» correspond à l’ensemble 
des vestiges du «sternite X ». 

D'autre part, j’emploie le terme «sous-espèce» dans le cas d’un ensemble de 
«races » ayant des affinités marquées entre elles, affinités dues à une très proche 
parenté morphologique traduisant probablement une étroite parenté phylogénique. 


Un Termitotrox |Cor. Scarasarinar] de Côte d'ivoire 


par Renaud PAULIAN 


Au cours de l’été 1945, nous avons récolté, dans la réserve forestière du Banco 
(Côte d'Ivoire), dans des termitières de Protermes minutus Grassé, quelques 
exemplaires d’une nouvelle espèce de Termitotrox. Ces spécimens vivaient, par 
un ou deux exemplaires, sous les meules saines, dans la partie supérieure de 
la termitière; ils se déplaçaient lentement. Les essais d’élevage, entrepris avec 
les moyens rudimentaires dont nous disposions, ont échoué. 


Le genre Termitotrox Wasm. (Aphodiocopris Arrow) comprenait jusqu'ici quatre 
espèces termitophiles, deux du Natal et deux des Indes. Sa découverte en Côte 
d'Ivoire est donc fort intéressante, étendant considérablement l’aire du genre. 
D’autre part, jusqu'ici, les auteurs ayant étudié le genre, et WASMANN en parti- 
culier, estimaient qu'il constituait une sous-famille spéciale reliant les Scara- 
baeinae aux Aphodiinae. Le genre combinerait en effet la forme de corps d’un 
Aphodiinae, et deux caractères de Scarabaeinae: l’&cartement des hanches inter- 
médiaires et la présence d’un seul éperon terminal aux tibias postérieurs. Nous 
avons pu disséquer la nouvelle espèce, qui appartient indiscutablement au genre 
Termitotrox; les tibias postérieurs sont pourvus d'un grand éperon terminal, 
assez hyalin, mais cet éperon, en apparence unique, est flanqué d’une épine 
assez fine, mais que l’on peut fort bien assimiler au second éperon terminal 
des Aphodiinae; du reste l’absence de griffes terminales aux tarses postérieurs 
rend très explicable l’atrophie analogue des éperons terminaux du tibia. L’écar- 
tement des hanches intermédiaires, qui varie largement chez les Scarabaeinae, 
ne saurait être retenu comme caractère. Les pièces buccales, l’édéage, la patte 
antérieure, évoquent tout à fait les Aphodiinae, et plus particulièrement les 
Corythoderini. C'est dans cette tribu que nous plaçons le genre Termitotrox, 
comme JANSSENS l’a récemment soupçonné, sans en avoir vu de représentants, 
Les Corythoderina paraissent tous termitophiles et sont indoafricains, 


Octobre 1947 135 


Termitotrox Monodi, n. sp. (fig. 1-5). 


Type: Muséum de Paris. 

Long.: 3 mm. — Corps trés convexe, paralléle, brun noir soyeux; toute la 
surface á dense et fine chagrination. Téte plane, clypéus en arc de cercle en 
avant, le bord antérieur en léger bourrelet; joues prolongeant régulierement le 
clypéus sur les cótés, á angle externe obtus mais saillant. Pronotum nettement 
étranglé à la base où ses côtés sont parallèles; angles antérieurs saillants; rebord 


Fig. 1 à 5. Termitotrox Monodi, n. sp. — 1. Patte antérieure ; 2. Patte postérieure ; 3.[Maxille ; 4. Face 
sternale du méso, du métathorax et du premier segment abdominal ; 5. Edéage. 


latéral visible mais replié en dessous; disque avec une profonde impression 
rectangulaire, plus marquée vers l’arrière, limité au second tiers par deux callo- 
sités longitudinales oblongues, avec une petite callosité médiane antérieure; limité 
sur les côtés par deux bourrelets longitudinaux, réunis en avant à un relief 
transverse portant la callosité médiane, amincis vers l'arrière où il dépassent 
un peu l’avant des deux callosités médio-basilaires; extérieurement à ces bour- 
relets, de chaque côté, séparés par des sillons larges et obtus, un court bourrelet 
antérieur, puis un large bourrelet très obsolète, allant des angles antérieurs, obli- 
quement vers l’arrière et l’intérieur, jusque très près de la base, suivi en arrière 
par une fossette; ce bourrelet porte une strie longitudinale oblique; la région 
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de l’angle postérieur à fines strioles longitudinales serrées. Élytres ovoides, les 
interstries relevés en nodule á la base; sept stries élytrales; la 8* portée sur un 
pseudépipleure, sur la première moitié, se relève vers le haut et forme le bord 
marginal de l’elytre au delà; stries I et II unies à la bas, divergentes vers l’arrière, 
les interstries III et suivants aboutissent au bord latéral et non à Papex des 
élytres; tous les interstries convexes, élargis vers l’apex; stries ponctuées. 


Note sur Claviger Duvali Saurcx [CoL. CLAVIGERIDAE| 


par F. TRESSENS 


J'avais trouvé, il y a une dizaine d’années, à Puylaroque (Tarn-et-Garonne), 
dans un nid de Lasius flavus De G., deux Claviger que j'avais d’abord rapportés 
à Claviger Pouzaui Saulcy. 

Ces insectes étaient restés depuis lors dans des cartons que j'ai ramenés 
récemment de Saint-Mandé. J'ai revu ces deux insectes, avec deux Claviger 
Pouzaui provenant de Banyuls. Une comparaison attentive m'a conduit à con- 
clure qu’il ne s’agissait pas de cette espèce, mais bien du Duvali, espèce signalée 
par SAULCY des environs de Toulouse, ce qui est plus vraisemblable, car le 
Pouzaui n’a jamais été trouvé en France hors de la côte sud des Pyrénées-Orien- 
tales, alors que Puylaroque n’est distant de Toulouse que de 80 km. et fait 
partie de la même zone climatique. 

La différence la plus visible réside dans la comparaison de la longueur des 
articles antennaires, bien plus courts chez Duvali, particulièrement le 4°, qui 
est à peine aussi long que large. 

J’ai exploré depuis, mais sans succès, de nombreux nids de Lasius, dans les 
mêmes endroits. 


Le Secrétaire-gérant : L. CHOPARD. 
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